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avait avec luy. J'envoiai avertir jusqu'à Camourasca. Plu-
sieurs de Saint-Roch partirent le même soir, à leur tête le
capitaine François Pelletier et le lieutenant Jaques Pelle-
tier, dont les enfans étoient partis la veille avec M. de Beau-
jeu.

Le 25, le corps de l'arrière-garde s'arrangea pour partir.
Le lendemain, 26, à 4 heures du matin, les voitures en effet
arrivèrent chez moy, lorsque le Sr. Feré parut tout à coup.
Tout est perdu, s'écria t-il en entrant, nos gens sont massa-
crés. M. Bailly cst du nombre, d'autres ont été faits prison-
niers. Le corps de party a pris l'allarme à la iointe à la
Caille, tout est dispersé, sauvez-moy, sauvez-vous. Accablé
par cette triste nouvelle, je demeurai interdit quelque teins.
Revenu de mon saisissement, je m'addressai à ceux qui étoient
pour partir : Retournez, mes amis, leur dis-je, votre zèle
devient inutile, il fait encore nuit, moins vous paroîtrez,
mieux ce sera pour vous. Je dis à Feré : Puisqu'il faut que
je travaille à me sauver, vous m'embarrasseriez fort, partez
dans cette voiture que voilà du bas de la paroisse et gagnez
Rimousky.

La déroute fut bientôt secu. Il me fallut essuyer les repro-
ches des pères et des mères qui me redemandoient leurs
enfans : Voilà ce que c'est vous autres gens d'Eglisede vous
mêler de ce qui ne vous regarde point. Nous le voions bien
que ce M. Bailly ne rodoit ici que pour nous séduire. Qu'al-
lons nous devenir ? et vous, monsieur, nous allons vous perdre,
etc. Il me fallut plier le dos ; mais ce n'était pas le plus
dur à supporter, j'appris que les ordres étoient de nous piller
et bruler ensuite. Ces nouvelles m'accablèrent quand je
pensois à la quantité de femmes et d enfans jettés sur la
neige pendant un froid des plus rigoureux, et j'en étois une
des principviles causes. Je pris le party de souffrir toute
espèce d'humiliations pour appaiser. Aiot, qui conduisoit
tout, avoit de l'humanité. Il étoit aussi un peu politique ;


